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Entourée de semis de Douglas, Mme Elisa Becker (Elisa.Becker@RNCan.gc.ca), 
chercheuse scientifique, vérifie la croissance de jeunes arbres. Mme Becker et 
ses collègues de Ressources naturelles Canada analyseront 7 500 semis qui 

poussent au Centre de foresterie du Pacifique afin d’en évaluer la résistance et la 
tolérance aux agents de stress fongiques et abiotiques. À compter de l’an prochain, les 
chercheurs inoculeront la carie jaune annelée (Phellinus sulphurascens) dans un tiers 
des semis et des champignons associés aux insectes qui creusent des galeries dans 
le bois dans un autre tiers des semis. Les autres semis seront exposés à la sécheresse.

Les semis sont produits à partir de graines issues de 99 arbres-mères provenant 
de quatre zones biogéoclimatiques de Colombie Britannique où le Douglas 
pousse naturellement. Dans des études précédentes, M. Mike Cruickshank (Mike.
Cruickshank@RNCan.gc.ca), chercheur au Centre canadien sur la fibre de bois, a établi 
que les arbres-mères produisaient de petits arbres résistants au pourridié-agaric causé 
par Armillaria ostoyae.                 — par Monique Keiran

L’étude des semis pour répondre à certaines questions relatives 
au stress

C’est en Colombie Britannique qu’on trouve 
certaines des forêts de plus haute altitude au 
Canada. Dans les forêts de très haute altitude, qui 

correspondent à la limite des arbres ou à proximité de la 
zone alpine véritable, les conifères rampent sur le sol et 
ils sont tordus et pliés par le vent et la neige accumulée, 
les flèches verticales étant constamment élaguées par 
les conditions hivernales rigoureuses, la glace et le vent. 
De nombreux modèles qui prédisent de quelle manière 
les changements climatiques affecteront la répartition 
des espèces supposent que la température limite tant 
la croissance que la propagation de ces forêts. Les 
températures à l’échelle de la planète étant en hausse 
en raison des changements climatiques, ces modèles 
prédisent que les forêts se redresseront, pousseront en 
hauteur et coloniseront même les pentes de plus haute 
altitude. 

Cependant, une étude récente d’Eliot McIntire 
(Eliot.McIntire@RNCan.gc.ca), chercheur scientifique à 
Ressources naturelles Canada, donne à penser que ces 
hypothèses doivent être réexaminées. M. McIntire et 
son collègue Alex Fajardo, de l’University of Montana, 
ont suivi la croissance à la limite des arbres en haute 
altitude dans les Andes chiliennes et dans les Rocheuses, 
au Montana. Des carottes prélevées à la base des arbres 
dans les sites d’étude montrent que la croissance et 
la colonisation des arbres vers le haut des pentes ont 
augmenté durant la majeure partie des 200 à 300 
dernières années. Cette période en est une au cours de 
laquelle les températures sur la planète commençaient 
tout juste à grimper vers les températures actuelles, c’est 
à dire les décennies les plus froides du dernier millénaire. 

Selon M. McIntire, il y a clairement eu synchronisme 
entre la température et la croissance et la température 
et le recrutement durant cette période dans les deux 
régions. Ensuite, au cours des 50 dernières années, 
le synchronisme a disparu dans l’ensemble des sites. 

En fait, toute augmentation de croissance qui s’était 
produite a disparu depuis ou a été inversée.

Selon le chercheur, la dissociation entre la 
température et la croissance en haute altitude et les taux 
de recrutement indique peut être que la planète entre 
dans une période au cours de laquelle la température 
ne régit plus la croissance et la colonisation à la limite 
des arbres. D’autres facteurs, comme la disponibilité de 
l’eau, pourraient dorénavant constituer les principales 
contraintes.

Les constatations donnent à penser que les modèles 
climatiques doivent peut être être modifiés afin de 
séparer les facteurs comme la croissance en haute 
altitude et le recrutement si l’on veut tenir compte de 
ce qui arrive vraiment dans les plus hauts couverts 
forestiers de Colombie Britannique et de la planète.

— par Monique Keiran

Les modèles climatiques doivent tenir compte des effets sur la 
croissance à la limite des arbres

Références pour 
cette page 
“Reversal of multicentury 
tree growth improvements 
and loss of synchrony at 
mountain tree lines point 
to changes in key drivers”, 
2012

“Resistance of half-sib 
interior Douglas-fir families 
to Armillaria ostoyae in 
British Columbia following 
artificial inoculation”, 2010 

Selon une étude récente, la température n’est plus le principal facteur régissant la 
croissance et la colonisation des arbres en haute altitude.
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Une banque d’ADN accélère l’identification du papillon de 
l’arpenteuse

Devant l’expansion rapide du commerce et 
des marchés, la réduction du risque associé à 
l’arrivée de ravageurs exotiques pour les forêts 

canadiennes nécessite que les espèces suspectes 
soient détectées rapidement et identifiées de manière 
fiable. Grâce à la récente création d’une banque d’ADN 
exhaustive du papillon de l’arpenteuse, les responsables 
de la protection des végétaux, les inspecteurs frontaliers 
et les entomologistes de Colombie Britannique ne 
sont plus qu’à seulement 48 heures de l’identification à 
l’espèce dans cette famille de papillons importante et 
diversifiée. 

Selon M. Jeremy deWaard, scientifique à l’Institut 
de la biodiversité de l’Ontario, qui a collaboré au projet 
avec les chercheurs de Ressources naturelles Canada 
alors qu’il était au doctorant, la banque d’ADN permet à 
tout le monde, pour ainsi dire, de prélever un spécimen 
et de l’identifier en quelques jours, et ce, sans être 
taxinomiste.

Les arpenteuses constituent l ’une des plus 
grandes familles d’insectes, qui comprend près de 23 
000 espèces à l’échelle de la planète et environ 1 400 
espèces en Amérique du Nord. La plupart des larves et 
des adultes de cette famille affichant des couleurs et des 
motifs semblables, il est parfois difficile de distinguer 
les espèces. De plus, chaque stade du cycle vital d’une 
espèce diffère des autres stades et, parfois, les stades 
du cycle vital de différentes espèces se ressemblent 
davantage que les différents stades du cycle vital d’une 
même espèce. 

De plus, les scientifiques formés en taxinomie étant 
de moins en moins nombreux, le nombre de chercheurs 
capables d’identifier précisément une espèce est aussi 
de moins en moins grand. Une telle situation ralentit 
l’identification au moyen des méthodes classiques 
fondées sur les caractéristiques morphologiques des 
spécimens.

C’est la beauté de l’utilisation des séquences d’ADN, 
affirme M. Lee Humble (LHumble@RNCan.gc.ca), 
chercheur scientifique à Ressources naturelles Canada, 
qui a supervisé le travail de M. deWaard dans le cadre 
de ce projet. Selon M. Humble, peu importe le stade du 
cycle vital, peu importe qu’il s’agisse d’un insecte mâle 
ou d’un insecte femelle et même peu importe si l’insecte 
est écrasé sur un pare brise, la séquence d’ADN qui nous 
intéresse est constante pour chaque espèce.

La banque d’ADN fournit un catalogue accessible 
des codes barres propres à l’espèce que les chercheurs 
peuvent utiliser pour comparer les codes barres des 
échantillons de l’espèce. L’ADN fonctionne comme 
les codes barres aux caisses des épiceries : lorsque les 
marchandises sont numérisées, l’ordinateur les associe 
à des codes barres stockés dans la base de données et 
fournit l’information. 

La banque d’ADN du papillon de l’arpenteuse 
permet aux chercheurs d’identifier la plupart des 

espèces au moyen de l’ADN, et les espèces mystérieuses 
ou cryptiques sont renvoyées aux taxinomistes qui leur 
accordent une attention spéciale.

La banque étant exhaustive et construite à l’échelle 
régionale, elle sert aussi de référence tant pour les 
espèces indigènes que pour les espèces introduites par 
le passé. Lorsque la banque est utilisée pour identifier 
des spécimens prélevés par le personnel de terrain 
qui surveille la diversité des espèces ou l’introduction 
d’espèces envahissantes, les outils de diagnostic 
de l’ADN facilitent la détection de nouvelles espèces 
indigènes ou introduites. Ainsi, lorsque MM. deWaard 
et Humble ont créé la banque d’ADN de l’arpenteuse, ils 
ont détecté une espèce eurasienne qui n’avait jamais été 
reconnue auparavant et qui se nourrit de genévriers. 

Pour créer la banque de codes barres, les chercheurs 
ont échantillonné et analysé l’ADN de plus de 400 
espèces d’arpenteuses provenant de collections 
d’insectes conservées en Colombie Britannique et dans 
les provinces, territoires et États voisins. Ainsi, lorsqu’ils 
étaient appariés à des caractéristiques morphologiques, 
plus de 93 % des codes barres d’ADN recensés ont 
permis d’identifier précisément les espèces. 

M. DeWaard étudie les espèces qui n’ont pas été 
identifiées. Selon lui, le pourcentage dépassera 93 %. 
Il affirme que, lorsqu’il aura examiné davantage les 
espèces dont l’identification est incertaine, il est certain 
qu’il constatera que certaines espèces ont été mal 
identifiées au départ et que l’identification de certaines 
autres doit être révisée. 

Il se peut même que les chercheurs découvrent des 
espèces jamais mentionnées auparavant.

Les papillons d’arpenteuse sont une composante 
importante des écosystèmes forestiers de la Colombie 
Britannique. Comme ces papillons ne volent pas 
bien et qu’ils n’effectuent pas de longues migrations, 
ils servent souvent d’indicateurs environnementaux. 
De nombreuses espèces d’arpenteuses sont aussi 
d’importants insectes défoliateurs d’espèces d’arbres de 
valeur.   

— par Monique Keiran

Références 
“A Comprehensive DNA 
Barcode Library for the 
Looper Moths (Lepidoptera: 
Geometridae) of British 
Columbia, Canada”, 2011

“DNA barcoding identifies 
the first North American 
records of the Eurasian 
moth, Eupithecia pusillata”, 
2010

Les papillons d’arpenteuse, 
comme le Macaria adonis, 
sont une composante 
importante des 
écosystèmes forestiers de la 
Colombie Britannique.
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Quelque 45 millions de tonnes de carbone 
sont transférées chaque année des forêts 
au secteur des produits forestiers. Tout 

ce carbone a été absorbé de l’atmosphère par les 
arbres et une grande partie demeure stockée dans 
les produits forestiers. Un nouvel outil développé par 
Ressources naturelles Canada permet aux chercheurs 
de mieux suivre la quantité de carbone qui demeure 
stockée dans les produits de bois récolté. 

Le cadre de modélisation du bilan de carbone 
pour les produits de bois récolté (CMBC – PBR) 
permet aux chercheurs d’étudier le carbone stocké 
dans les PBR et émis par les PBR dans le temps au 
Canada et dans les pays importateurs de produits 
canadiens.

Selon M. Werner Kurz (Werner.Kurz@RNCan.
gc.ca), chercheur scientifique à Ressources naturelles 
Canada, le carbone représente la moitié du poids 
sec du bois. Il ajoute que les arbres ne sont pas des 
ballons, c’est à dire qu’ils n’émettent pas tout le 
carbone qu’ils contiennent dans l’atmosphère dès 
l’abattage. Il précise aussi que si nous ne tenons 
pas compte du fait que les produits de bois récolté 
peuvent constituer des réservoirs de carbone à long 
terme, nous nuisons aux vastes quantités de produits 
de bois récolté dans le monde.

Les chercheurs de Ressources naturelles Canada 
ont créé le système CMBC – PBR pour répondre en 
partie aux changements prévus à la réglementation 
internationale relative à la consignation du carbone 
forestier. Selon la réglementation actuelle, les pays 
doivent consigner tout le carbone du bois récolté 
comme une émission immédiate dans l’atmosphère 
au moment de la récolte, comme si les arbres 
étaient des ballons de gaz carbonique. La nouvelle 
réglementation devrait mener à une estimation 
plus réaliste du cycle de vie du carbone dans le bois 
récolté. Ainsi, le carbone du bois des bâtiments 
serait considéré comme séquestré pour la durée de 
vie utile du bois, ce qui permettrait de décrire plus 
précisément à quel endroit et à quel moment les 
émissions des produits du bois ont lieu. 

Le système logiciel  CMBC – PBR suit  le 
déplacement et la transformation du carbone durant 
la production et les étapes du cycle de vie, y compris 
l’éventuelle élimination des PBR dans les décharges 
ou par combustion. Comme l’exige la réglementation 
en matière de comptabilisation internationale, le 
carbone stocké dans les PBR ou émis par les PBR peut 
être retracé jusqu’à l’année et l’endroit de récolte.

Le système logiciel n’est pas un modèle, mais 
plutôt un cadre de modélisation à partir desquels les 

En utilisant du bois plutôt que des produits à fortes 
émissions comme le béton et l’acier dans la construction 
du Musée des beaux arts de l’Ontario, du Centre des 
congrès de Vancouver et d’un nouvel immeuble à 
l’Université Northern British Columbia, les architectes et 
les constructeurs créent des réservoirs de carbone à long 
terme qui provient des forêts canadiennes. 
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Un nouveau système logiciel de modélisation suit le carbone stocké au fil du 
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utilisateurs peuvent créer et mettre en application 
des modèles sur la dynamique des PBR. Le logiciel 
offre une infrastructure de modélisation contenant 
les composantes et les règles de base. Les utilisateurs 
créent des modèles pour le système en définissant la 
nature des réservoirs de carbone, les étapes du cycle 
de vie du carbone et la transformation des produits 
dans le temps et l’espace.

Une telle flexibilité permet aux utilisateurs de 
créer des modèles de portée et de résolution 
diverses, allant des simples modèles de validation 
du concept à des systèmes détaillés nationaux et 
planétaires, et de répondre aux questions politiques 
et scientifiques sur la dynamique du carbone dans les 
produits du bois. 

Ainsi, les scientifiques et les développeurs du 
Groupe de travail du Service canadien des forêts 
chargé de la comptabilisation du carbone se servent 
du CMBC – PBR pour analyser des scénarios relatifs à 
l’utilisation des produits du bois dans des stratégies 
d’atténuation des changements climatiques à 
l’échelle nationale. En regroupant les données sur 
les étapes du cycle de vie des produits forestiers 
dans un seul modèle, le Groupe de travail est en 
mesure de quantifier le carbone stocké dans les 
produits du bois fabriqués des forêts canadiennes. 
Les étapes du cycle de vie en question comprennent 
la fabrication, les habitudes des consommateurs, les 
exportations, l’élimination en fin de vie et le retour 
à l’atmosphère. En créant différents scénarios sur 
l’utilisation des produits, les chercheurs quantifient 
les répercussions sur l’atmosphère de l’utilisation du 
bois pour remplacer les produits à fortes émissions, 
comme l’acier et le béton.

Le logiciel contribue considérablement à la 
recherche scientifique sur le carbone forestier au 
Canada.

Selon M. Kurz, le fait de regrouper le logiciel et le 
modèle du carbone de l’écosystème terrestre actuel 
du Modèle du bilan de carbone du secteur forestier 
canadien (MBC –SFC3) permet de tenir compte 
du cycle de vie complet du carbone forestier et de 
l’analyser, depuis l’absorption dans les forêts jusqu’à 
la récolte, l’utilisation des produits, leur élimination 

et leur éventuelle émission durant la décomposition 
ou la combustion. Il ajoute que le nouveau système 
permet d’évaluer les stratégies en vue d’améliorer le 
potentiel du secteur forestier canadien en matière 
d’atténuation des changements climatiques 
planétaires. 

L’information fournie montre une fois de plus 
le rôle important que jouent les forêts du Canada 
dans le cycle planétaire du carbone, en éliminant 
le dioxyde de carbone de l’atmosphère et en 
fournissant du bois et de l’énergie pour répondre aux 
besoins de la société; elle montre aussi que ce rôle 
dure longtemps après la récolte des arbres.

— par Michael Magnan

Proportion of harvested-wood carbon remaining in use in 2010

in use
landdll

Le nouveau logiciel 
d’infrastructure du modèle 
suit dans le temps le 
carbone stocké dans les 
produits de bois récolté. 
Ainsi, une partie du bois 
utilisé pour la construction 
du phare de Head Harbour 
(Nouveau Brunswick) stocke 
du carbone des forêts 
canadiennes depuis plus de 
180 ans. 

Référence
An inventory-based analysis 
of Canada’s managed forest 
carbon dynamics, 1990 
to 2008, publié in Global 
Change Biology en 2011.
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La plupart des gros feux de forêt nécessitent 
que les gestionnaires de feux fassent appel aux 

ressources pour lutter contre les feux d’autres 
territoires (bombardiers à eau, personnel, etc.).
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La facilitation de la mise en commun des ressources pour lutter 
contre les feux de forêt

Les feux de forêt qui ont touché la ville 
de Slave Lake (Alberta), en mai 2011, 
ont exploité au maximum les ressources 

pour lutter contre les feux de forêt du Canada. 
L’ensemble des bombardiers à eau, des 
équipes expérimentées pour lutter contre les 
feux et d’autres employés et de l’équipement 
qui étaient disponibles d’un bout à l’autre 
du Canada ont été utilisés à ce moment là. 
Par ailleurs, les organisations internationales 
partenaires étaient alors complètement 
occupées avec leurs propres urgences.

M. Kim Connors, directeur du Centre 
interservices des feux de forêt du Canada 
(CIFFC), affirme que, s’il y avait eu une 
quelconque augmentation des feux de forêt 
dans une autre région à ce moment là, il ne 
sait pas vers qui le CIFFC se serait tourné. 
Le CIFFC, organisation sans but lucratif 
qui coordonne la mise en commun des 

ressources pour lutter contre les feux de forêt 
dans les provinces et les territoires canadiens 
ainsi que dans les agences fédérales, est la 
première organisation à être informée lorsque 
les ressources disponibles atteignent presque 
leur capacité maximale.

Au Canada, la plupart des gros feux de 
forêt nécessitent que les gestionnaires des 
feux fassent appel aux ressources d’autres 
territoires pour lutter contre les feux pour 
obtenir les ressources suivantes : équipes 
formées et équipement au sol et dans les 
airs, et spécialistes ayant l’expérience de la 
direction des activités, de la gestion de la 
logistique et de la planification des stratégies 
et tactiques de lutte contre les feux de forêt. 

Selon M. Steve Taylor (Steve.Taylor@
RNCan.gc.ca), officier-pompier à Ressources 
naturelles Canada, il est plus sensé pour les 
agences de mettre en commun les ressources 

pour lutter contre les feux de forêt que de 
maintenir dans chaque agence l’ensemble 
des ressources nécessaires pour intervenir 
dans certaines situations qui ne se produisent 
que quelques fois à quelques années 
d’intervalle.

En fait, les agences de gestion des feux 
de forêt au Canada mettent en commun leurs 
ressources depuis des décennies, mais ce n’est 
qu’en 2003 que cette mise en commun a été 
officialisée dans une entente, à savoir après le 
feu dévastateur de Kelowna. 

M. Taylor dirige actuellement un groupe 
de chercheurs de Ressources naturelles 
Canada et d’ailleurs qui développent des 
outils à l’appui de la mise en commun des 
ressources et de la gestion des risques 
inhérents. 

Nous présentons ici deux des récents 
projets du groupe de chercheurs.

Suivi en ligne du nombre de feux de forêt et de la disponibilité des 
ressources

Le Système de demande de ressources 
pour lutter contre le feu (SDRLF) au 
Canada offre le tout premier aperçu 

des besoins en matière de ressources pour 
lutter contre le feu et de la disponibilité des 
ressources à l’échelle du pays.

Le nouvel outil en ligne, développé par 
M. Steve Taylor, officier-pompier à Ressources 
naturelles Canada, et des collègues du même 
ministère et du ministère des Richesses 
naturelles de l’Ontario, prévoit le nombre 
de feux et la demande de ressources pour 
lutter contre les feux et la disponibilité des 
ressources dans l’ensemble du pays. Cet outil 
intègre les prévisions météorologiques, les 
modèles statistiques d’occurrence des feux, les 
variables liées à l’exploitation des ressources 
et l’opinion de spécialistes; de plus, il prévoit 
les conditions pour des périodes de plus 
de 14 jours. Les prévisions sont produites 
chaque jour pour chacun des 50 centres 
d’intervention en cas de feu au Canada.

Le système, lancé en mai, a été commandé 
par le CIFFC. Selon M. Kim Connors, directeur 
du CIFFC, le système vise à aider les agences 
responsables de la gestion des feux de forêt 
à répartir le plus efficacement possible le 
nombre restreint de ressources dont elles 
disposent, en conservant les ressources à 
portée de la main lorsqu’un besoin est prévu 
et en rendant disponibles à d’autres territoires 

les ressources excédentaires lorsque les 
conditions sont favorables. 

M. Connors ajoute que les agences sont 
à la recherche d’outils et de ressources qui 
les aideront à gérer les difficultés liées à la 
diminution des ressources pour lutter contre 
le feu et à l’augmentation de la demande. 

La valeur du SDRLF est fonction de la 
mesure dans laquelle le système est adopté et 
utilisé régulièrement durant la saison des feux 
par les agences responsables de la lutte contre 
les feux de forêt. Les gestionnaires des feux 
de forêt alimentent chaque jour le système 
avec les nombres de feux prévus et réels dans 
leurs zones de responsabilité respectives. Ils 
remplacent chaque jour le nombre de « feux 
prévus » par le système par le nombre de feux 
fondé sur leur propre expertise. De plus, ils 
entrent la quantité et le type de ressources 
exploitées chaque jour pour lutter contre 
les feux. Le SDRLF est le premier système au 
Canada qui recueille systématiquement ces 
informations.

Le SDRLF utilise le Système national 
d’information sur les forêts, qui est l’autoroute 
de l’information sécurisée sur le Web de 
Ressources naturelles Canada, ce qui fait que 
chaque donnée individuelle entrée à l’échelle 
locale est automatiquement regroupée avec 
les données provinciales, territoriales et 
nationales.                

mailto:Steve.Taylor@RNCan.gc.ca
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Références
“Inter- and intra-annual profiles of fire regimes 
in the managed forests of Canada and 
implications for resource sharing”, 2012

Service canadien des forêts. Points saillants 
sur la science. Comment la modélisation 
des risques d’incendie peut elle contribuer à 
combattre les feux de forêt? 2011.

Une étude du Service canadien des forêts 
a suivi le synchronisme et le manque de 
synchronisme des pics de feux de forêt 

à l’échelle régionale dans l’ensemble du 
Canada et durant toute la saison des feux.
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Selon M.  Taylor,  le  SDRLF permet 
d’utiliser plus intelligemment les ressources 
disponibles dans l’ensemble du pays. Il 
ajoute que les gestionnaires des feux de forêt 

pourraient utiliser le système pour planifier 
les activités, et ce, jusqu’à deux semaines à 
l’avance.

  — par Monique Keiran

Pour M. Steen Magnussen, chercheur 
en inventaire forestier et en analyse 
au Service canadien des forêts, la plus 

grande difficulté liée à la prévision des besoins 
en ressources durant la saison des feux de 
forêt au Canada réside dans la variabilité des 
régimes de feux au pays.

Il affirme que l’environnement, la grandeur 
du pays, les conditions météorologiques, la 
structure des forêts, les tendances climatiques 
générales, le danger des feux de forêt – tous 
ces facteurs se regroupent pour créer la 
variabilité à laquelle nous sommes confrontés 
d’année en année et d’un endroit à l’autre. 
C’est pourquoi, selon le chercheur, il est si 
difficile de prévoir combien de ressources 
seront nécessaires peu importe l’endroit et le 
moment dans l’ensemble du pays.

Empruntant des méthodes à l’industrie 
des assurances,  M. Magnussen (Steen 
Magnusseun@RNCan.gc.ca) a développé un 
cadre statistique qui saisit une fois par semaine 
la variabilité et d’autres caractéristiques 
importantes des régimes de feux au Canada. 
Le cadre permet à MM. Magnussen et Steve 
Taylor, officier-pompier à Ressources naturelles 
Canada, d’estimer de quelle manière les feux 
de forêt sont répartis au Canada l’un par 
rapport à l’autre et dans 48 régions, et ce, 
durant toute une saison des feux.

M. Magnussen affirme que la mise en 
commun des ressources pour lutter contre les 
feux fonctionne parce qu’il est rare que de gros 
feux de forêt se produisent au même moment 
dans différentes régions. Il précise qu’il voulait 
vérifier si la tendance était assez stable pour 
estimer la probabilité – quelle est la probabilité 
qu’une, deux ou trois provinces connaissent 
des pics de feux de forêt au même moment?

La répartition des feux qui résulte de 
l’application de la méthode a révélé que, au 
cours des dernières décennies, le nombre de 
feux de forêt en Ontario a tendance à atteindre 
un point culminant au printemps, après la 
fonte des neiges et avant le verdissement 
des forêts. En Colombie Britannique, la saison 
des feux atteint habituellement un point 
culminant plus tard au cours de l’été, après que 
la sécheresse se soit installée, comme ce fut le 
cas lors du feu à Kelowna en 2003. 

Selon M. Taylor, un tel manque de 
synchronisme est essentiel. Il se demande 

combien de régions ne connaissent aucun pic 
dans l’occurrence des feux alors que les autres 
en connaissent. Et quelles sont ces régions? 
Il ajoute que les territoires ne disposent pas 
de la même quantité de ressources et que, 
pour que la mise en commun des ressources 
fonctionne, il est important de connaître le 
synchronisme et le manque de synchronisme 
dans les régions riches en ressources. 

L’étude représente la première étape d’un 
projet dirigé par M. Taylor qui vise à déterminer 
les effets possibles des changements 
climatiques sur la mise en commun des 
ressources dans l’avenir. M. Taylor affirme qu’il 
est nécessaire d’évaluer la situation actuelle et 
de déterminer quelles sont actuellement les 
chances de chevauchement des pics de feux 
de forêt entre les territoires.

L’une des questions auxquelles MM. Taylor 
et Magnussen veulent répondre est la suivante 
: existe t il des tendances quotidiennes, 
hebdomadaires ou aux deux semaines dans 
l’utilisation historique des ressources pour 
lutter contre les feux? Des données en quantité 
sur l’exploitation des ressources n’existent 
que pour les 25 dernières années et, même à 
cela, ces données ne sont pas uniformes et, à 
certains endroits, elles sont inexistantes. 

M. Taylor ajoute que la plupart des agences 
de gestion des feux de forêt ne font pas de 
suivi du nombre de pompiers ou du nombre 
de jours-personnes. Les agences peuvent 
estimer les ressources qui ont été exploitées 
au cours d’une saison, mais elles ne disposent 
pas de données quotidiennes. Il précise que, 
même dans le cas d’un feu en particulier, il 
peut être difficile de trouver ce genre 
d’informations.

Les tendances des feux et la répartition 
stat ist ique commune des feux étant 
cartographiées et établies dans le temps et 
l’espace, les gestionnaires de feux peuvent 
utiliser le système créé par M. Magnussen 
pour estimer la probabilité de divers scénarios 
de feux dans l’ensemble du pays. Et lorsque 
l’information sur les besoins en ressources 
devient disponible, le système permet aux 
gestionnaires de feux et aux chercheurs de 
quantifier les occasions et les contraintes 
relatives à la mise en commun des ressources 
dans l’ensemble des territoires.

  — par Monique Keiran

Les chercheurs utilisent la modélisation pour isoler les tendances de la variabilité

mailto:Steen.Magnusseun@RNCan.gc.ca
mailto:Steen.Magnusseun@RNCan.gc.ca


8

Decembre 2012 • Info-Forêts

la librairie en ligne du Service canadien des forêts : scf.rncan.gc.ca/publications

En page 
couverturet

Un programme 
d’amélioration des arbres 

et de recherche d’une 
durée de 25 ans a permis 

à l’épinette de Sitka de 
regagner du terrain dans 

les activités de reboisement 
des forêts côtières.

Durant des décennies, l’épinette de Sitka a été 
considérée en Colombie Britannique comme une 
espèce non propice à la plantation. De nos jours, 

en raison des efforts déployés par Ressources naturelles 
Canada et le ministère des Forêts, des Territoires et des 
Opérations (MFTO) de la Colombie Britannique, les 
gestionnaires des forêts révisent le statut de l’espèce aux 
fins de reboisement. 

Un programme d’amélioration génétique et de 
recherche d’une durée de 25 ans, mené à Ressources 
naturelles Canada par M. René Alfaro (René.Alfaro@
RNCan.gc.ca), chercheur scientifique, et M. John 
King, scientifique qui a pris récemment sa retraite du 
MFTO, a permis de produire les semis d’épinette de 
Sitka actuellement offerts sur le marché qui résistent 
naturellement au charançon du pin blanc (Pissodes 
strobi). À la suite de ces travaux de recherche, la 
Province a modifié ses directives en matière de 
plantation dans l’aire de répartition de l’épinette de 
Sitka et recommande dorénavant de planter des semis 
résistant au charançon du pin blanc dans les sites côtiers 
propices, y compris dans les mélanges d’espèces lorsque 
la majeure partie du bloc est reboisée en épinette.

Selon M. Alfaro, ces changements aideront à faire 
augmenter la diversité et ramèneront cette espèce à 
croissance rapide dans les forêts de la Colombie 
Britannique, ce qui sera une occasion d’affaires 
supplémentaire pour l’industrie côtière de la province.

Le charançon du pin blanc est un ravageur nuisible, 
contre lequel il est difficile de lutter et qui attaque 
les plantations de jeunes épinettes et de jeunes pins 
dans l’ensemble du Canada. L’insecte détruit la flèche 
de l’épinette de Sitka, ce qui a pour effet de réduire la 
croissance des arbres et de créer des défauts dans le 
bois.

MM. Alfaro et King ont commencé leurs recherches 
après que la résistance naturelle au ravageur ait été 
notée pour la première fois dans les années 1980. Le 
programme repose sur des méthodes d’amélioration et 
de croisement classiques, utilisées par l’homme depuis 
des siècles pour créer de nouvelles variétés végétales. 

Selon M. King, les semis provenant de sources 
résistantes sont deux fois moins attaqués que les 
semis provenant de sources sensibles. Il précise que le 
développement et la plantation de semis résistants sont 
les clés du succès de la réintroduction de cette précieuse 
composante des forêts côtières de la Colombie 
Britannique.

L’amélioration génétique des arbres requiert 
des dizaines d’années de travaux. Le programme en 
question constitue l’un des rares exemples à l’échelle 
mondiale d’un programme d’amélioration portant sur 
la résistance à un ravageur forestier qui a atteint l’étape 
de la plantation. En collaborant avec les chercheurs de 
l’industrie forestière et des universités, les membres de 
l’équipe ont identifié aussi certains caractères liés à la 
résistance au charançon. Ces caractères comprennent 
notamment de fortes densités de canaux résinifères 
et de cellules pierreuses lignifiées dans l’écorce de 
la flèche de l’arbre. Les deux caractères entravent le 
développement des larves de charançon et rendent les 
arbres moins attirants pour l’insecte ravageur. 

En raison du programme combiné de recherche 
et d’amélioration génétique, les premières graines 
commerciales ont été produites en 2004 et les premiers 
semis ont été plantés l’année suivante. La graine 
résistante au charançon est disponible dans deux 
vergers à graines dans la province. À ce jour, plus de 400 
000 semis résistants produits dans ces vergers ont été 
plantés en Colombie Britannique et, cette année, plus 
de 80 % des semis d’épinette de Sitka plantés dans des 
régions sujettes aux dommages causés par le charançon 
seront résistants au ravageur.

Mme Annette van Niejenhuis, forestière à la 
Western Forest Products, affirme qu’elle est persuadée 
de pouvoir planter des épinettes de Sitka résistantes 
au charançon dans le cadre des programmes de 
régénération mis en place par sa société. Elle ajoute que, 
en prime, l’épinette de Sitka est aussi moins sensible que 
les autres espèces de conifères aux dommages causés 
par les cerfs et les wapitis.

En raison de l ’impact du charançon et des 
changements apportés aux pratiques forestières, 
le nombre de plantations d’épinette de Sitka dans la 
province a chuté de près de sept millions de semis dans 
les années 1980 à moins d‘un million de semis par année 
en 2003.

Le programme d’amélioration des arbres se 
poursuit et une nouvelle génération d’essais est 
en voie de réalisation, au cours de laquelle des 
génotypes sélectionnés sont croisés pour produire des 
graines contrôlées. Les prochains travaux porteront 
sur la recherche d’autres génotypes résistants, la 
compréhension de la nature de la résistance et une 
meilleure définition des régions à risques liés au 
charançon afin d’ajuster les nouvelles lignes directrices 
sur la plantation.                — par Lara van Akker

Grands peuplements d’épinettes de Sitka résistante 
au charançon du génotype 898 parmi des arbres 
endommagés par le charançon du pin blanc au Centre de 
foresterie du Pacifique, à Victoria (Colombie Britannique).

Référence 
Screening of Sitka spruce 

genotypes for resistance to 
the white pine weevil using 
artificial infestations, 2008
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L’épinette de Sitka se rétablit comme espèce viable pour la plantation
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Joanna Stonechapel : En plus des nombreux autres 
prix qui vous ont été remis au cours des 31 années 
passées au Service canadien des forêts, vous avez 
reçu récemment le prix ministériel d’excellence 
en leadership de Ressources naturelles Canada. 
Vos collègues, tant de la fonction publique que de 
l’extérieur, disent qu’ils admirent votre approche en 
matière de leadership. Comment définissez vous un 
bon leadership?
Doug Maynard : Au début de ma carrière, un moniteur 
d’un cours sur la supervision a dit que, pour être un bon 
leader, il fallait tout voir, en ignorer la majeure partie 
et intervenir dans de très rares cas. Comme mon père 
me l’a appris, on fait parfois des choses pour le bien 
commun et pas nécessairement pour soi même. 
JS : Ce prix vous a été remis en reconnaissance des 
nombreux rôles de leader que vous avez assumés à 
l’intérieur et à l’extérieur du gouvernement. Pouvez 
vous nous donner quelques exemples?
DM : Et bien, j’ai dirigé de nombreux projets au Service 
canadien des forêts, j’ai été éditeur adjoint et éditeur 
de la Revue canadienne de recherche forestière et de 
la Revue canadienne de la science du sol, et j’ai donné 
des cours sur les sols, la géographie et l’éducation 
en environnement à des étudiants de premier et de 
deuxième cycle. Je comprends que ce prix m’est remis 
aussi en reconnaissance de ma participation à la Wood 
Buffalo Environmental Association (WBEA). 
JS : Qu’est ce que la WBEA? Et quel rôle y jouez vous?
DM : La WBEA est une association sans but lucratif 
communautaire et multipartite, établie à Fort McMurray, 
qui surveille la qualité de l’air et met en œuvre 
un programme de surveillance des effets terrestres. 
Les membres de la WBEA proviennent de l’industrie, 
des trois ordres de gouvernement, des Premières 
nations et d’organisations environnementales non 
gouvernementales. Le programme de surveillance 
a été établi au milieu des années 1990. La première 
campagne d’échantillonnage de l’Association a été 
réalisée en 1998, et une vaste série de mesures intégrées 
et d’échantillons de sols et de feuilles a été menée 
tous six les ans. La qualité de l’air fait l’objet d’une 
surveillance continue. Lors de la création de la WBEA, 
on m’a demandé de siéger au comité consultatif sur 
les sciences parce que j’avais étudié la pollution de l’air 
et la qualité de l’air et leurs effets sur l’environnement 
dans les années 1980 et 1990. Le comité a décidé des 
paramètres à mesurer, de la fréquence des mesures, etc. 
Le programme prenant de l’importance, des chercheurs 
du monde entier y ont participé, en menant différentes 
études. C’est alors que nous avons commencé à 
déterminer quels projets étaient fiables sur le plan 
scientifique et que nous avons examiné ensuite les 
rapports de recherche finaux. 
JS :  Votre contribution à ce programme a été 
particulièrement importante au cours des cinq 
dernières années. Pourquoi?

DM : En 2007, le sous comité consultatif scientifique, 
formé d’un groupe de trois scientifiques, a révisé 
l’ensemble du programme pour le rendre plus fiable 
sur le plan scientifique, notamment par l’ajout de 
plusieurs sites. Les membres du comité ont corédigé un 
manuel des procédures décrivant de manière détaillée 
le processus de surveillance, allant de l’échantillonnage 
à l’analyse. Actuellement, nous présentons les résultats 
des analyses de sol et de feuilles du rééchantillonnage 
aux six ans des parcelles de surveillance. 
JS :  Vous avez mentionné avoir étudié la qualité de 
l’air et ses effets sur l’environnement depuis les années 
1980. Or, c’était bien avant que bien des gens en 
entendent parler. Qu’est ce qui vous a amené à aller 
dans cette direction?
DM : Ma thèse de doctorat était dans le domaine de 
la science du sol et portait sur les carences en soufre 
des plantes cultivées, alors lorsqu’un emploi s’est offert 
dans le cadre duquel je pourrais étudier les excédents 
de soufre, j’ai fait l’affaire. On m’a d’abord embauché 
pour étudier le transport des polluants atmosphériques 
sur de longues distances et leurs effets sur les sols 
forestiers. Et j’ai travaillé dans le domaine des sables 
bitumineux dans les années 1980, je surveillais les 
sols dans le cadre d’une étude plus vaste évaluant les 
effets des dépôts acides sur les forêts. Au début des 
années 1990, j’ai préparé un examen scientifique 
des charges critiques et des charges (suite page 10)  

Leader de longue date 
dans la science du sol, le 
chercheur Doug Maynard 
a reçu récemment le prix 
ministériel d’excellence en 
leadership de Ressources 
naturelles Canada.

Un prix est remis à un chercheur pour avoir consacré sa vie au leadership 
Une interview avec Doug Maynard, scientifique en science du sol
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cibles des dépôts acides en Alberta qui a servi à établir 
une charge critique provisoire pour la province. En 
tant que membre du groupe de travail sur la pollution 
de l’air et le transport des polluants sur de longues 
distances du Service canadien des forêts, j’ai reçu une 
Mention d’appréciation d’Environnement Canada pour 
mes premiers travaux sur les dépôts acides, qui ont été 
soulignés par la signature de l’accord Canada – États 
Unis sur la qualité de l’air de 1991. Pour résumer, durant 
ma carrière, j’ai étudié les perturbations dans les sols 
forestiers, en particulier les perturbations anthropiques 
comme le développement industriel et les pratiques 
forestières, et la manière dont ces perturbations 
peuvent affecter les propriétés et la productivité du sol. 
JS :  Parmi tous les projets auxquels vous avez participé 
au cours de votre carrière, duquel êtes vous le plus fier?
DM : Je suis très fier de mes travaux sur la qualité de l’air. 
Comme je l’ai déjà mentionné, j’ai rédigé un rapport 
sur la charge critique des émissions de soufre, et ce 
rapport a servi à établir les lignes directrices générales 
relatives aux émissions de soufre de l’industrie pétrolière 
– et non seulement de l’industrie pétrolière, mais aussi 
d’autres industries produisant des émissions de soufre. 
Bien sûr, mes recherches ne sont qu’une des pièces du 
casse tête qui a mené à un changement de mentalité. 
S’il n’y avait pas eu de travaux réalisés en collaboration 
sur les polluants de l’air et l’acidification, il n’y aurait 
aucune pression sur le secteur des sables bitumineux 
pour réduire les émissions de soufre. Mes recherches 
ont contribué aux efforts concertés d’un très grand 
nombre de scientifiques et d’environnementalistes et 
de tous ceux qui ont travaillé sur le terrain durant de 
nombreuses années.
  Un autre projet dont je suis fier est un manuel 
d’analyses chimiques (voir Ressources dans l’encadré) 
que j’ai corédigé dans les années 1990 avec Yash 
Kalra, chimiste au Centre de foresterie du Nord, qui est 
aujourd’hui à la retraite. Le manuel a été réimprimé 
bon nombre de fois, et plusieurs milliers d’exemplaires 
ont été distribués dans le monde entier. Nous l’avons 
rédigé un peu à la manière d’un livre de recettes : 
comme il était convivial, il a été utile dans un grand 
nombre de pays en développement qui ne disposent 
pas d’un grand nombre d’appareils ou d’équipement 
perfectionnés. À un certain moment, il a été cité dans 
plus de 419 revues scientifiques. 
JS : Au cours des années, de quels changements avez 
vous été témoin dans votre domaine?
DM : Dans les années 1980, les dépôts acides faisaient 
la manchette, tout comme le font actuellement les 
changements climatiques. Il existait à cette époque de 
graves préoccupations, en particulier en Europe et dans 
l’est de l’Amérique du Nord, au sujet des dommages 
considérables causés aux forêts. Les résultats obtenus 
depuis indiquent que des dommages se sont produits, 
mais qu’ils n’étaient pas aussi considérables qu’on 
l’avait pensé. Les émissions de soufre ont diminué de 
manière remarquable dans l’ouest de l’Europe et en 
Amérique du Nord, en partie parce que l’industrie et les 
gouvernements ont pris au sérieux les préoccupations.

  Cependant, les émissions d’azote sont en hausse 
dans le monde en raison d’une part de la combustion 
de combustibles fossiles et d’autre part de la production 
d’engrais et de l ’augmentation des cultures de 
légumineuses. L’azote est naturellement abondant 
dans l’atmosphère et est fixé dans le sol par les éclairs, 
certaines bactéries du sol, les racines des légumineuses 
(rhizobiums) et les algues bleues. La fixation de 
l’azote crée des formes réactives d’azote qui sont 
biodisponibles pour les végétaux, les microorganismes 
et les animaux. Après la photosynthèse, il s’agit 
probablement du processus biochimique le plus 
important sur Terre; cependant, lorsque la production 
d’azote réactif est trop grande, les écosystèmes peuvent 
devenir saturés en azote, ce qui cause des déséquilibres 
de nutr iments,  l ’acidif ication des sols  et  des 
changements dans la biodiversité et ce qui favorise les 
changements climatiques. Afin de réduire au minimum 
l’azote réactif, il faut réduire notre dépendance envers 
les combustibles fossiles et les engrais chimiques et 
optimiser l’absorption de l’azote par certaines espèces 
végétales et certaines bactéries.
JS :  Selon vous, quel est le plus grand défi actuel 
dans votre domaine?
DM : En ce qui concerne la recherche sur les sols, le plus 
grand défi est que ce volet de la recherche soit reconnu 
comme important dans tous les aspects du secteur 
forestier. Et ce défi existe depuis des siècles. Dans 
les années 1500, Léonard de Vinci a dit ceci : « Nous 
savons plus de choses sur le mouvement des objets 
célestes que sur le sol sous nos pieds ». [traduction] 
Et cela demeure encore vrai de nos jours. La terre n’a 
simplement pas le facteur WOW qu’ont les feux de forêt 
ou les infestations de dendroctones du pin ponderosa. 
En agriculture, le sol suscite plus d’intérêt en raison des 
années 1930 et de l’érosion; il suscite cependant moins 
d’intérêt dans le secteur forestier. Cet intérêt semble 
toutefois augmenter quelque peu.
  En fait, on ne peut avoir un bon arbre sans bon 
sol. Le sol est résilient, il peut tolérer beaucoup de 
perturbations et continuer à fonctionner, mais la plupart 
de nos études sont financées pour de très brèves 
périodes. Il faut beaucoup de temps pour que les arbres 
poussent et ce que nous avons constaté, en particulier 
dans les écosystèmes tempérés et boréaux, est que ce 
que nous observons dans un peuplement au cours de 
ses trois premières années n’est pas nécessairement ce 
que nous observerons dans 20 ans. Tout change avec 
le temps, mais, dans la forêt, les changements peuvent 
ne pas être évidents avant la fermeture du couvert ou 
même après. Le défi consiste à financer à long terme les 
études des sols. 
JS : Pourquoi êtes vous demeuré engagé dans vos 
travaux de recherche?
DM : J’ai une passion pour les connaissances et pour 
creuser la terre. 

— Interview et extrait par Joanna Stonechapel
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Le coin des employés 
Départs
Marilyn Clayton, technicienne en recherche 
sur les microarthropodes, a pris sa retraite en 
janvier mettant ainsi fin à une carrière de 36 ans 
dans le Centre de foresterie du Pacifique. Mme 
Clayton était chargée des collections relatives 
à la microfaune et du laboratoire afférent. Ses 
recherches étaient axées sur les acariens des sols 
et des forêts ainsi que sur la puce des neiges.

M .  D a v i d  G .  G o o d e n o u g h ,  c h e r c h e u r 
scientifique, a pris sa retraite après 39 ans de 
service au gouvernement du Canada, dont 21 
ans au Service canadien des forêts. Alors qu’il 
travaillait au Centre de foresterie du Pacifique, 
il a dirigé le projet du Système expert pour une 
gestion intelligente des données (SEIDAM) 
du Canada et de la NASA, a mené les travaux 
du projet SAFORAH (Système d’agents avec 
hiérarchies d’automatisation pour la recherche 
liée à l’observation des forêts) et aidé à sa 
mise en œuvre, et a été chercheur principal 
du projet EVEOSD (Évaluation et validation 
des données EO 1 pour le développement 
durable) de la NASA, qui portait sur la recherche 
d’applications de données hyperspectrales pour 
le secteur forestier canadien. M. Goodenough 

est chercheur scientifique émérite au Service 
canadien des forêts et professeur adjoint en 
informatique à l’Université de Victoria. Au cours 
de sa carrière, il a publié plus de 250 articles et 
présenté plus de 750 exposés scientifiques.

M. Graeme Goodmanson, technicien en 
recherche sylvicole, a récemment pris sa retraite 
du Service canadien des forêts après 34 années 
consacrées à la production et la surveillance de 
semis, à l’établissement et l’évaluation d’essais 
sur le terrain et à l’analyse de données. Il a 
participé au projet MASS (Systèmes sylvicoles de 
substitution en forêt montagnarde) et à l’Étude 
conjointe de la densité de matériel sur pied 
dans les peuplements de douglas verts (LOGS) 
au Centre de foresterie du Pacifique, puis a été 
transféré en 2006 au Centre canadien sur la fibre 
de bois. 

Mmes Joanna Stonechapel et Monique Keiran, 
éditrices scientifiques et agentes de publications, 
ont quitté aussi cet automne le Service canadien 
des forêts. Les deux éditrices ont passé les 17 et 
9 dernières années, respectivement, à aider les 
scientifiques associés au Centre de foresterie 
du Pacifique à publier les résultats de leurs 
travaux de recherche, en révisant les manuscrits, 
gérant les projets de publications en S et T, en 
assurant les liens avec les périodiques et en 
écrivant des textes sur les recherches menées au 

Centre de foresterie du Pacifique. Leurs travaux 
sont présentés dans le présent numéro et des 
numéros antérieurs du bulletin Information 
Forestry. 

Éloges
L’Institut forestier du Canada (IFC) a remis le prix 
canadien d’excellence scientifique en foresterie 
de 2012 à M. Brian Titus, chercheur au Service 
canadien des forêts. L’Institut accorde ce prix en 
reconnaissance des réussites exceptionnelles 
en recherche forestière au Canada. Cette année, 
les projets de recherche de M. Titus examinant 
les répercussions des activités humaines 
sur la durabilité des écosystèmes forestiers, y 
compris la fertilisation et la nutrition des arbres, 
et des produits forestiers non ligneux, et sur la 
durabilité de l’augmentation de la récolte de 
biomasse aux fins de production de bioénergie, 
ont attiré l’attention de l’Institut. Ses travaux ont 
contribué à la préparation de plusieurs politiques 
et initiatives importantes au Canada, aux États 
Unis et en Europe. M. Titus est le deuxième 
chercheur du Centre de foresterie du Pacifique à 
recevoir ce prix au cours de la présente décennie.
  En 2001, l’IFC a remis le prix à M. René 
Alfaro, chercheur scientifique, pour ses travaux 
sur le complexe charançon du pin blanc – 
épinette de Sitka (présentés à la page 10).

Les ravageurs forestiers sont d’ingénieux 
voyageurs au long cours : ils peuvent 
voyager clandestinement autour du 

monde dans les produits forestiers, les 
emballages, les plantes de pépinières, les 
graines et la terre. Une fois qu’ils ont traversé 
la frontière, ils peuvent se répandre dans 
les forêts par divers moyens, que ce soit nos 
chaussures ou le bois de chauffage. 

Un nouveau guide de l’Organisation 
des Nations Unies pour l’alimentation et 
l’agriculture aide à réduire la propagation 
des ravageurs facilitée par les activités 
humaines et ses répercussions. Destiné aux 
personnes qui participent à la production, la 
plantation, la gestion, la récolte, la fabrication, 
le stockage, le commerce et le transport des 
produits forestiers, le Guide pour la mise en 
œuvre des normes phytosanitaires dans le 
secteur forestier présente des suggestions 
simples et pratiques que les travailleurs 
du secteur forestier peuvent suivre à 
chaque étape de la chaîne de production 
de la matière première pour réduire la 
propagation des ravageurs. Il contient aussi 
de l’information sur les normes internationales 

en matière de prévention liée à la santé des 
forêts et sur le rôle des pratiques de gestion 
forestière dans la mise en œuvre de normes 
phytosanitaires et la facilitation d’échanges 
commerciaux sécuritaires.

Selon M. Eric Allen (Eric.Allen@RNCan.
gc.ca), chercheur scientifique à Ressources 
naturelles Canada et l’un des nombreux 
scientifiques, experts de la santé des plantes 
et représentants de l’industrie forestière du 
monde entier à avoir participé à la préparation 
du guide. Le but de ce guide est de protéger 
les forêts canadiennes des ravageurs 
exotiques et de veiller à ce que ces ravageurs 
ne soient pas envoyés à l’étranger. Cela signifie 
réduire la propagation des ravageurs à chaque 
étape de la chaîne des produits forestiers : 
plantation, gestion, récolte, fabrication, 
commerce et transport.

On peut se procurer le Guide pour la mise 
en œuvre des normes phytosanitaires dans 
le secteur forestier en ligne à www.fao.org/
docrep/014/i2080f/i2080f00.htm. Pour tenir 
plus d’information sur le rôle du Canada dans 
la protection de la santé des forêts, veuillez 
consulter le site Web cfs.nrcan.gc.ca.

Le Canada participe à la préparation d’un guide pour réduire la 
propagation des ravageurs forestiers
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PaperWeek Canada 2013 : La conférence annuelle de 
l’industrie canadienne des pâtes et papiers
Du 4 au 8 février 2013
Montréal (Québec)
www.paperweekcanada.ca/progr-glance

ExpoFor 2013
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Meeting and Conference
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